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DEUX POETES GENEVOIS

Nous avouons humblement que ce titre nous semble un
peu prdtentieux. En effet, il laisse volontiers supposer qu'il
va s'agir ici de biographies completes et dötailldes. Le lecteur
s'attend peut-etre meme a une foule de petits ddtails minu-
tieux, ä. une sdrie d'anecdotes plus ou moiiis authentiques
sur le compte des deuae podtes genevois. II n'en est rien pour-
tant.

LJauteur de ces lignes s'inquietera peu de personnalites;
il s'attachera plus spöcialement a. des Oeuvres. II se fera, plu-
töt bibliographe que biographe. Sans doute ce procödd littd-
raire dveille moins la curiositö, mais il semble favoriser da-
vantage l'ötude, l'analyse. Si nous devions justifler le titre
que nous avons pris, nous dirions enfin que sa concision nous
l'a fait pröfdrer ä tout autre. Nous ne le prenons pas dans son
intdgritd absolue, il nous suffit qu'il rdponde ä un ordre d'i-
ddes assez claires d'ailleurs.

Les deux poetes qui nous occupent sont MM. F. Amiel et
G. Favon.

II n'y a en eux ni afflnitö de talent, ni similitude de
tendances. L'un est un artiste, un chercheur; l'autre est plutot
un homme de lutte qui s'est reposd des soucis de la politique
en rimant de droite et de gauche quelques pieces fugitives.
Tous deux cependant ont donnd aux lettres de Genöve et de
a Suisse romande des volumes qui mdritent d'attirer l'atten-
tion.

On a beaucoup parld des JEtrcingdres, la derniere oeuvre
de M. Amiel. Des plumes fort autorisöes ont relevd la valeur
et les ddfauts de ce livre. Des drudits comme M. Scherer,
des poetes comme M. Andrd Theuriet ont signald les Etran- *
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geres au public frangais. En presence des etudes si claires et
si nettes du critique du Temps, devant les appreciations fort
justes du collaborateur de la Revue des Deux Mondes, nous
avons dtd fort tentd de laisser dormir plume et papier. Nous
rdpdtions involontairement avec La Bruyere : tout est dit et
l'on vient trop tard.

Gependant le volume de M. Amiel merite d'etre connu par
ceux qui ne lisent ni le Temps, ni la Revue des Deux Mondes.
II a une valeur intrinseque qui doit le signaler aux amateurs
de vers et plus encore aux philologues. II souleve des questions

qui appellent de nombreuses discussions. II est un des

trop rares produits de la litterature suisse romande.L'studier
c'est done vouloir un peu aider au developpement de cette
littdrature.

D'un autre cote, les critiques influents se sont volontiers
preoccupes des Etrang&res. Mais ils ont laissd reposer une
autre oeuvre de M. Amiel qui mdrite examen. Nous voulons

* parier du romancero intitule Charles-le-Temeraire. « C'est un
poeme d'occasion, se seront-ils dit, un poeme derit ä propos
d'un anniversaire historique, une cantate quelconque. » Et
le volume a dtd feuilletd sans doute, puis laissd ä l'dcart.
Pourtant c'est une oeuvre beaucoup plus personnelle que les
Etrang&res, moins interessante que sa grande soeur pour le
philologue; mais l'historien la lira avec plaisir, mais 1'ami
des lettres la relira et la fera lire.

Enfin le volume de M. Favon a droit, lui aussi, ä une
appreciation. Est-ce son titre monotone — les Pervencfies — qui l'a
laissd dans un demi oubli? Ses vers, infdrieurs, du reste, ä

ceux de M. Amiel, ont-ils motivd le silence qui se fait autour
de lui! Nous ne voulons pas encore nous prononcer, mais il
est regrettable, en tout cas, que l'on devienne tous les jours
jours plus indifferent aux produits littdraires et, disons le
mot, ä la podsie.

Nous n'avons nullement ici l'intention de nous constituer
l'avocat de la Muse. La Muse trouvera toujours et partout des
enfants ddvouds : quelles que soient les perturbations des
Socidtds, la poesie restera. Les revolutions humaines ne sau-
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raient pas plus l'atteindre que les reactions despotiques.
G'est que la Muse est Alle de la Pens6e. Or, on ne tue pas la
pensöe. Mais nous constatons avec regret que, sous pr6texte
d'amour des sciences positives, certains demi-savants procla-
ment que la poösie est un accessoire et qu'elle n'a rien ä

faire dans la synthase des sciences. Tout au plus, ces memes
hommes affirment-ils que « les vers sont une agröable musi-
que qui fait passer quelques heureux moments. » Nouspour-
rions leur röpondre que les hymnes populaires ou les satires
vengeresses ont produit des effets dtonnants sur la destinöe
de quelques nations. Mais ils röcuseraient le tömoignage de

l'histoire, ils prötendraient que nous nous appuyons sur des
exceptions. Voilä pourquoi il nous semble nöcessaire de
chercher nos preuves dans le domaine meme de la veritable
science positive. Nos contradicteurs ne nieront pas que 1'6-
tude du langage humain ne soit la preoccupation de ces
savants veritables qui cherchent ä reconstruire le passö de no-
tre espöce. Ces £rudits ne s'inqui£tent pas seulement du
passe; mais ils observent encore le present et l'avenir. Or, la
poesie plus que la prose renferme la majeure partie des pro-
gräs du langage. Elle se prete ä des tournures de phrases
plus hardies ä des acceptions de mots parfois plus precises,

car — de nos jours surtout — la synonymie est peu sym-
pathique aux veritables poötes. De ce cöte la poesie rend
done de veritables services et les meconnaitre e'est fermer
les yeux par esprit de parti. Nous sommes assez juste pour
ne point vouloir croire ä Paveuglement complet des adver-
saires de la po6sie. Nous comprenons fort bien que tout le
monde n'ait ni les memes gouts, ni les memes tendances. La
vie serait mortellement ennuyeuse si chacun pensait comme
son voisin. Nous ne voulons done obliger personne ä s'incli-
ner devant la Muse. Mais le pr6jug6 nous semble odieux et
e'est un 6norme pröjugd que d'exclure du domaine des sciences

un des 616ments de la science. Quand l'on ne voudrait
trouver dans la poösie que des donnöes philologiques ne se-
rait-ce pas d6jä quelque chose?

Enfln il serait temps de moins nögliger les arts et les let-
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tres. Nous ne sommes pas de ceux qui orient: 0 tempus, o

mores, mais il nous semble que l'on oublie trop les efforts
gdndreux de quelques esprits isolds. Nous ne demandons pas
d l'Etat d'intervenir dans cette question. On n'embrigade pas
les peintres, les sculpteurs et les litterateurs comme des fonc-
tionnaires quelconques. Mais le public quelque peu lettre
restera-t-il toujours aussi indifferent aux manifestations -de

la pens6e? Mais les memes liommes qui proclament avec
tant de sinceritd l'urgence de l'instruction h6siteront-ils plus
longtemps a s'assimiler tous les elements de la civilisation
moderne? En un mot, faudra-t-il laisser d un petit cercle
d'artistes le soin de se decerner des brevets d'admiration mu-
tuelle?

Cette digression nous a entraind un peu loin de nos pod-
tes genevois. Mais eile nous a sembld fort justifide par le
silence que la plupart des journaux suisses ont gardd en pa-
reille occasion. II est juste de dire pourtant que la Revue
suisse, de Geneve, a consacrde une belle et bonne dtude aux
Etranghres et que le Jura bernois a publid une trds-courte
notice sur les Pervenches.

Les Eirang&res mdritaient d'etre accueillies avec curiositd
par' le public. En effet, leur titre est vrai sous plusieurs
rapports. En premier lieu, cette assez longue suite de pidces
ddtachdes appartient aux littdratures d'ltalie, d'Allemagne,
d'Espagne. M. Amiel nous offre mdme des extraits de podmes
sanscrits. II a couvert ces chefs-d'oeuvres varids de vetements
frangais, mais il n'a rien voulu changer d leur aspect primi-
tif. II a, en un mot, traduit ä la lettre, aussi scrupuleusement
que possible.

Mais Id ne s'est pas arretd le travail du savant littdrateur.
M. Amiel, estimant que les vers alexandrin frangais est un
type beaucoup trop unique, partant beaucoup trop monotone,

M. Amiel a proclamd la ndcessitd d'une rdforme. II s'est
proposd de ddmontrer qu'on peut dcrire des vers de quatorze,
de quinze et de seize syllabes. II a donnd la thdorie de cette
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versification nouvelle et il a essayd de prouver par des

exemples assez nombreux qu'elle n'a rien d'invraisem-
blable ou d'impossible. Nous verrons tout a l'heure ce que
vaut, selon nous, cette tentative hardie et sincere. En attendant,

nous devons nous demander si une podsie dtrangere
peut etre exactement traduite en vers frangais.

M. Amiel nous ditlui-meme dans la preface de son livre:
« La traduction parfaite serait celle qui rendrait non pas
» seulement le sens et les iddes de l'original, mais sa cou-
» leur, son jnouvement, sa musique, son dmotion, son style
» distinctif, et cela dans le'meme rhythme avecdes vers de
» meme forme et un certain nombre de vers. Or, il n'estpas
» douteux que cet iddal est inaccessible, au moins dans
» notre langue, car si notre litterature est hospitaliere elle
» sous-entend 'que ses hötes prendront ses habitudes, son
» costume et ses fagons ä eile, et non pas qu'elle meme fera
» la moitid des avances et du chemin. »

Ceci nous semble parfaitement juste. II est fort exact de
dire qu'une traduction parfaite est celle qui se plie ä toutes
les exigences de l'original. Mais le vers frangais, qui veut
etre original lui-meme, ne saurait se plier devant un
confrere dtranger. Tout au plus pourra-t-on rendre en podsie
frangaise les iddes gdndrales d'uue oeuvre dtrangdre. On
donnera un dquivalent et non pas une « Photographie » pour
nous servir d'un terme de M. Amiel.

Youloir rendre, en vers frangais l'expression, la musique,
les mots d'un podme anglais ou allemand, c'est risquer de

se briser. a des difflcultds presque insurmontables. Oncroira
avoir rdussi, on relira son ceuvre, on la trouvera peut-etre
passable et on la publiera. Alors le public l'dtudiera lui
aussi, il s'apercevra que les vers sont hachds, les constructions

pdnibles et lourdes, les iddes cousues et rajustdes
ensemble ä l'aide de chevilles transitoires. Ce n'est pas que
le volume de M. Amiel nous ait positivement causd cette

Impression; car le savant poete a dvitd les ddfauts que nous
signalons. Mais nous croyons que tous les poetes — et
mdme que certains excellents podtes' — n'auraient ni voulu



— 77 —

ni pu rdussir aux mdmes conditions qu'e lui. Est-ce que
par exemple Victor Hugo, Leconte de Lisle et tant d'autres
dont nous parle l'auteur des Etrangdres, auraient consenti
comme lui ä des compromis avec l'inversion forcde, l'en-
jambement monotone, la rime peu aisde ou commune, la
cheville trop facile. Qu'on lise par exemple les vers suivants
pris au hasard dans le volume :

t

Au temps jadis, vivait en Orient
Un homme juste, et bon et riche, ayant
Un anneau rare. Au chaton, une opale
Etincslait de tous les feux du jour;
Et du joyau, la vertu sans £gale
Etait, aux gens, d'inspirer de Vamour.
Son possesseur, privilege supreme,
Cher aux mortels, 6tait eher a Dieu mSme, i •

Eh bien avec toute la bonne volontd possible, nous ne
saurions nous incliner devant cetle stance. Elle rend peut-
etre l'idde de Lessing que M. Amiel s'est effored de tra-
duire; mais eile nous parait assez peu harmonieuse. Des le
second vers, nous avons eu l'occasion ,de signaler une
cheville. Lerejet du troisieme vers est absolument ddfectueux;
M. Amiel doit savoir mieux que nous combien un emjambe-
ment qui forme ä lui seul la moitid du vers ou il se trouve
est lourd ä l'oreille. Cette jeune dcole parnassienne, parmi
laquelle M. Amiel, doit compter des amis interdit des licences
de ce genre et nous sommes loin de critiquer son zele. Nous
n'insisterons pas sur les rimes de jour et amour: les lire
e'est les juger; mais nos poetes comtemporains dcriraient-
t-ils ce vers :

la vertu sans dgale...
'

Etait, aux gens, d'inspirer de l'amour.

Nous en doutons. M. Amiel lui-meme doit se consoler de
ce ddfaut d'harmonie en pensant que, lorsqu'il ne traduitpas}
ses vers sont autrement sonores. Enfin les ndcessitds memes
de sa traduction l'ont obligd a intercaler, pour les besoins
du vers frantjais, un trop grand nombre d'appositions qui
n'allegent pas son style. II est ä peu prds dvident pour nous,
par exemple, que les mots : privilöge supreme sont appelds
par la rime Dieu meme dans la strophe qui prdeöde. m j •

Si l'on ne veut considdrer que 1'exactitude de la traduction,
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l'on oubliera bien vite ces taches.,Mais, si l'on s'en tient au
rhythme, ä 1'Harmonie elles feront regretter que la beautö du
vers soit sacrifice ä la traduction rigoureuse.

En presence de pareils rdsultats une double question se

pose; ou bien il est possible de traduire exactement sans
tenir compte du rhythme, ou bien l'on doit tenir compte du
rhythme et traduire librement. Nous laisserons au lecteur le
soin d'appräcier ces deux procddes. Toutefois nous pensons
que la traduction libre est de beaucoup preferable. Elle
n'est sans doute qu'une « belle infkfele »; mais les poetes
imitent les seuls po£mes qui conviennent au gdnie de leur
langue et ö leur gdnie personnel. Leur travail en pareil cas
n'est pas infructueux puisqu'il nous fait connaitre les idiomes
et les goüts dtrangers qui ont le plus de rapport avec notre
idiöme et nos gouts. Avons-nous besoin pour appuyer notre
assertion de rappeler les innombrables imitations frangaises
des oeuvres latines d'Horacef Pourquoi Horace a-t-il et6 tra"
duit si souvent? Parce que ces tendances etaient celles d'une
foule de vieux magistrats, d'officiers retraifes, de profes-
seurs honoraires, dpicuriens faciles, braves gens satisfaits
de leur atirea mediocritas.

Parce que enfin nul podte n'eut un style aussi aisd, aussi
ddpourvu de pretentions; parce que la podsie frangaise ne
dddaigne pas de se montrer doucement familiere.

Est-ce h dire pour autant qu'il faille dddaigner et laisser
de cötd toutes les podsies dtrangdres qui ne se plient ni aux
exigences du rhythme frqngais ni au goüt de nos pontes?
Non. Nous avons en effet les ressources d'nne prose parfai-
tement podtique et nous pouvons interpreter dans ce langage
tr&srmdlodieux la pensde et le style de l'dtranger. Tons ceux
qui ont lu les quelques essais en ce genre qui suivent la

traduction de Faust qu'a donnde Gdrard de Nerval doiuent dtre
jd'accord; avec nous sur ce point.

Qu'on y fasse bien attention d'ailleurs : la traduction libre
ou pour.mieux dire l'imitation des podsies dtrangdres peut
et doit reproduire la couleur, le mouvement et 1'emotion de

l'original. Toutes ces qualites n'ontpas besoin de la littdralite
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pour plaire. Enfln, M. Amiel, qui est un veritable poete,
pourrait-il nous dire combien de vdritables poetes voudraient
se montrer aussi patients, aussi peu personnels, aussi ddsin-
tdressds que lui Tout ciseleur de vers veut etre lui-meme,
il souffirirait si vous ne vouliez faire de lui que l'dcho plus
ou moins fidele d'un artiste stranger. Quelques-uns pourtant,
Emile Deschamps par exemple, se sont vouds ä ce genre
d'dtudes. Mais leur gdnie n'a pu se plier aux exigences du
gdnie de leur modele. Iis ont brodd des themes nouveaux en
reproduisant. d'nne fagon large .la pensde d'autrui. lis s'd-
taient promis d'interprdter Addlement; mais ils avaient
comptd sans leur imagination... et quel podte voudrait im-
poser silence ä la folle du logis

On pourra croire que ces lignes sont bien sdvdres pour la
gdnereuse tentative de M. Amiel. On nous reprochera des

critiques qui ressemblent un peu trop peut-dtre ä des
arguments de maitre d'ecole. Mais nous ne pensons pas qu'il soit
mauvais de signaler les indvitables imperfections qui rdsul-
tent du procddd suivi par l'auteur des Etrangdres, Lui-meme
— s'il lit ces lignes — verra que nous apportons ici des iddes
sans aigreur. EnAn, si les esprits diAiciles veulent nous indi-
quer une meilleure fagon de prdsenter les choses, nous leur
en saurons beaucoup de grd. Toutefois nous devons les prd-
venir que nous aurons ä nous prononcer contre d'autres
principes littdraires formulds par M. Amiel.

** *
Les fitrangäres ne sont pas seulement intdressantes au

point de vue de la traduction littdrale. M. Amiel est un
oseur. II est convaincu que la mdtrique frangaise est pauvre,
monotone. II a raison. II s'est demandd si l'on ne pourrait pas
arriver ä modiAer les regies de la prosodie, ä donner plus
d'extension au vers, ä le rendre plus ample en quelque sorte.
dour plaire. EnAn, M. Amiel, qui est un vdritable podte>
Ilsemble du reste que l'auteur des Etrangdres preche sur-
tout et avant tout cette rdforme en faveur des traductions.
II a, par exemple, inventd un vers de seize syllabes qui se
prete, dit-il, beaucoup mieux que notre alexandrin ä la, re-
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que ce vers est majestueux. Nous voulons bien le croire,
mais nous sommes un peu ritonnes cependant que Victor
Hugo n'ait pas'fencore essayri d e cette innovation. II aurait
pu cependant'en user dans la nouvelle sririe de la Lügende
des Sidcles qu'il vient de publier et dont nous aurons l'occa-
sion de parier plus tard. Toutefois point de parti pris : exa-
minons le procridri de M. Amiel.

I Le vers de seize syllabes peut etre coupe de deux faqons.
II doit avoir quatre cösures ou deux seulement. Voici deux
exemples qui suffiront ä convaincre nos lecteurs.

h U ft &

De cceur sois noble, homme, sois bon et secourable envers chaque ötre.
8 8

Parmi les sujets de la mort cette marque te fait connaltre.

M. Amiel pense encore qu'il est possible de faire des vers
de treizeet,de quatorze syllabes. Dans les premiers la
ensure doit se trouver & la cinquieme syllabe; par exemple :

5 8
>
Du filsjde Pdlde, ö Muse, chante la colore

Enfin il nolis' donne trois recettes pour les vers de
quatorze syllabes. De nouveaux exemples feront bien com-
prendre la pensrie de notre auteur.

6 8
1" Du grand fils de Pdlee, 6 Muse, chante la colere

a a 6
2° Du fier Achille aux pieds legers, Muse, dis la colere

7 7
3" D'Achille, Iiis de P61ee, ö Muse dis la colore

Nous! ne voulons pas noter lögörement tous les efforts qu'a
faits le poöte genevois et nous croyons bon de reproduire ici
quelques observations qu'il a formul6es. Elles sont assez
justes, mais ne nous 'semblent pas conclure en faveur
de' l'harmonie de tous les nouveaux rhythmes qu'on nous

'propbsei'M. Amiel s'exprime ainsi :

« Comment avec nos vers rimbs, rendre l'effet des vers
» saris rimes, des vers blancs et uniquement accenturis Je
» rriponds : En driveloppant le principe de la cadence ou de
» la crisure qui est drijri dans notre versification. » En vertu
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de ceci, M. Amiel formulede nouvelles innovations. II admet
que l'alexandrin, grace a quatre coupes nouvelles pourra
incorporer plusieurs vers de 3, de 4, de 5 et de 7 svllabes.
Donnons quelques modeles de ces procddes.

3 3 3 3
1" Mes amis savez-vous, cette nuit, chose etrange...

u it h
2» A mon appel, accourez tous, fils des savanes

7 5
3° Allons lilies et garpons, gai que 1'on s'elance

5 7

4« Filles et garpons, leste et gai que l'on s'elance.

Enfin, M. Amiel propose des vers de quinze syllabes qui
auraient trois cesures :

5 5 5
II me faut partir, partir pour toujours ma peine est cruelle

Si maintenant nous osons dmettre notre humble opinion,
nous dirons que toutes les tentatives — gdndreuses d'ailleurs
— de M. Amiel ne nous paraissent pas fort concluantes dans
leur ensemble. II y a tantöt trente ans, en juin 184-5, M. Theodore

de Banville inserait dans les Stalactites une piece inti—

tulee le Triomphe de Bacchos. Cette podsie est composde de

vers de treize syllabes; la cdsure se trouve ö. la cinquieme
syllabe.

5 8
Les viergcs des bois marchent dans son rang et ses pleurs

Eh bien! M. de Banville, qui peut ä bon droit passer pour
un maitre es arts lyriques, ne s'est plus avisd de pareilles
hardiesses. Son goüt si pur, sa finesse de jugement l'ont
sans doute engage ä se mdfier de ces nouveautds. D'ailleurs.
l'alexandrin — tel qu'il a ete modifie par l'dcole romantique
de 1830 — peut et doit suffire aux exigences de la podsie. La
cdsure n'est plus limitde d'une fagon monotone, le rejet est
soumis ä des regies fort larges et un artiste qni sait manier
le grand vers romantique est sur d'impressionner suffisam-
ment. Nous voudrions pour notre compte pouvoir adopter
toutes les innovations proposdes par l'auteur des Etrangöres. »

Nous avons essayd de mouler quelques vers dans les moddles
qu'il nous^offre et nous avons constatd a regret que nos
oreilles^taient peu satisfaites des sons qu'elles percevaient.

/ 6

\

\
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Une lecture a haute voix nous a encore plus intimdment
convaincu. Les vers de quatorze et de seize syllabes nous
ont paru trop longs pour le debit. Nous avons pensd que les

poumons du ddclamateur doivent etre manages. Avec l'a-
xandrin — meme romantique — le repos est toujours
sensible ; sa cdsure peut etre quelquefqis nulle, mais au moins
l'on a l'occasion de s'arreter apres l'emjambement. Est-ce ä

dire que nous repoussons toutes les tentatives de rdforme
podtique? Non, mille fois non. Nous admettons meme l'a-
lexandrin de quatre cesures que l'auteur des Etrangeves
met sous nos yeux. En effet ce vers, qui risque d'engendrer
un peu de monotonie, est fort harmonieux dans son ensemble;

mais il lasserait dans une longue piece. Les memes
reflexions peuvent s'appliquer au vers de quinze syllabes ä

trois ensures.

II y a cependant d'autres innovations qui ont dejä dtd ten-
tees et que M. Amiel aurait pu prendre en consideration. N'y
aurait-il pas lieu par exemple de chercher h savoir si
certains hiatus ne sont pas tres-legitimes? Nous citerons entre
autres celui qui se produit par la rencontre de la voyelle u
avec ses congdneres a, e. De meme que l'on dit duel en une
syllabe ne pourrait-on pas dcrire en vers les mots : tu es qui
sont d'un usage si frequent et dont l'euphonie est analogue
aux mots : je tuciis, il tuait Ce sont des questions qui meri-
tent d'etre agitees sinon par le public tout entier, du moins

par les poetes et les philologues. — Autre chose encore. II y
a peu d'annees, un jeune homme de grand talent, M. Gustave

Rousselot publiait un long ouvrage intitule le Poeme
liumain. Dans cette oeuvre l'auteur a fait un essai de rdforme;
selon lui, la finale tion ne devrait compter que comme une
syllabe. Cette idee se justifie par l'liabitude du langage; le
meilleur orateur craindrait de faire sentir trois syllabes dans
les mots action, fiction. On ne manquerait pas de lui jeter
son pddantisme a la face. Pouquoi done la podsie se mon-
tre-t-elle plus rigoureuse que l'dloquence C'est ce que les
drudits devraient approfondir.

Les deux sortes de reformes que nous venons d'indiquer



— 83 —

sont de celles qui devraient primer toutes les autres- II nous
semble meme qu'avant de vouloir modifier la mdtrique, il
serait urgent de modifier les Clements de la mdtrique, c'est-
a-dire la valeur syllabique des mots. M. Amiel a tentd d'a-
grandir les destindes de la poesie. Mais il a augments les
difficultds prosodiques et, si ses tentatives de rdforme rdus-
sissent, qui nous dit que la petite dglise des podtes ne de-
viendra pas de jour en jour plus dtroite. Nous voudrions au
contraire voir tomber certaines regies conventionnelles dont
la chute ouvrirait le temple de la Muse ft un plus grand
nombre d'adeptes. Ne cessons pas de rdpdter pourtant que
les efforts du poete genevois sont tres-gdndreux, mais l'dvi-
dence de leur mise en pratique nous parait lointaine.

* **

Nous ne reviendrons pas sur les details de l'ceuvre elle-
meme. Les Etrcuigeres restent dignes d'attention car leur
auteur est en tout cas un excellent drudit doubld d'un
artiste patient. G'est dejtt quelque chose que d'avoir donnd un
apergu des podsies dtrangöres a ce public frangais si orgueil-
leux de son genie national. Mais nous esperons que les qualifies

podtiques de M. Amiel ne l'empecheront pas a l'occasion
de tradüire en bonne prose barmonieuse la pensde des
genies cosmopolites.

Nous avons peut-etre fait preuve de beaucoup de sdvdritd
dans l'appröciation des atrcuigöres-, mais nous espdrons
faire oublier notre peu d'indulgence en examinant le roman-
cero historique de M. Amiel. Ce petit volume de 98 pages
est de ceux qui se lisent, se relisent et s'apprennent par
coeur. C'est un de ces poemes qui devraient figurer dans les
chrestomathies scolaires. II serait bon que la jeunesse pos-
sddat ces beaux vers moulds dans un style parfait, rigoureu-
sement historiques, pleins d'un large sentiment d'inddpen-
dance. Ici nous sommes en prdsence du gdnie personnel de

M. Amiel. Le poöte est tout a fait lui-meme. II se montre
fibre comme ccux dont il chante les actions. II n'est plus
force de faire entrer des idöes dtrangeres dans l'a podsie
franfaise. Nous aimons mieux cela.
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Charles le Tömöratre (tel est le titre de ce romancero) est
dötachd d'une oeuvre plus considerable, M. Amiel nous en
avertit. Mais ces podsies sont bien dignes de la fete qui eut
lieu ä Morat le 22 juin 1876. Elles n'ont point Failure forcde
des cantates officielles et c'est pourquoi elles sdduisent da-
vantage. — Quelque peu volumineuse que soit cette oeuvre,
eile a du. ndcessiter des dtudes sdveres, car eile est toute
pleine d'une scrupuleuse exactitude historique.

Pourtant son auteur n'a point songd ä y faire entrer les
nouveaux proc6dds de versification qu'il defend dans les

Etrang&res, II est vrai qu'il les juge excellents pour la
traduction et qu'il fait sans doute des reserves intimes pour la
poösie individuelle. Mais a ce compte nous aurions urie pro-
sodie ä notre usage personnel et une autre prosodie pour les
auteurs dtrangers. Ceci nous rappelle involontairement l'his-
toire de la Rome des papes qui assignaient un quartier special

aux malheureux isradlites. Passons.

Le romancero historique de M. Amiel est divisd en six
parties d'indgale longueur; mais chacune d'elles est reliöe ä

ses soeurs par la suite de la tradition historique. Elles sont
autant d'actes divers de ce grand drame qui pourrait s'appe-
Grandson et Morat. M. Amiel a prdferd ecrire en t£te de sa
petite dpopde : Charles le Temeraire. Nous ne le chicanerons
pas au sujet des mots. Cependant, comme il ne fait point pa-
raitre le due de Bourgogne, comme il se contente de nous le
presenter dans le discours de deux personnages qu'il met en
scene, nous aurions le droit d'etre exigeants. Mais c'est lä un
moindre ddtail.

La premiere partie intitulde Declaration de guerre est la
reproduction fort exacte des vieilles chartes publiques du
Moyen-Age. Le poete a su tirer un excellent parti de l'a-
lexandrin romantique. II nous prouve ainsi combien il est
aisd de rendre en po6sie certaines difficulty de style ou de

langage.
Le röcit de la bataille de Grandson forme le second chant

de Charles le Tdmöraire. Un guerrier Suisse a quittd ses
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montagnes; il y revient apres la bataille a laquelle il a pris
part et la raconte. Ecoutez-le.

Bergers des monts, gens de paix et de foi
Par saint Fridol! qui sort peu n'apprend guere.
Femmes, vieillards, enfants, ecoutez-nioi,
Car j'ai vu Charle et fait la grande guerre.

Puis vient le rdcit de la bataille. De temps ö. autre le nar-
rateur s'arrete et reprend les vers que nous venons de citer,
sorte de refrain harmonieux qui repose le lecteur. Du reste,
M. Arniel s'est bien gardd de mouler tout son poeme dans
un rhythme unique. II a ciselö des strophes d'allure diffd-
rente qui facilitent la lecture et se conforment tres-exacte-
ment ä la narration.

La troisieme partie nous montre trois hommes debout sur
le Vully. Nul souvenir de Grütli d'ailleurs. De la crainte chez
Tun, de la fermetd chez l'autre, du civisme dans le coeur du
troisieme qui est le plus jeune. Cette scdne sert d'intermd-
diaire entre Grandson et Morat. Les personnages ressem-
blent un peu aux confidents des tragedies classiques. lis
sont la pour exposer Taction intermddiaire que le lecteur
ne voit pas. M. Amiel avait besoin d'un procddb ancien pour
ne pas etre diffus. 11 s'en est servi. Mais, fatalitd des choses,
la scene du Mont-Vully fatigue. Les personnages sont un
peu des Thöramenes ou des Abners... qui parlent en alexan-
drins romantiques.

II n'en est pas de meme du chant intituld les Agcvpes de
Berne. Nous y trouverons des passages fort saisissants, par
exemple le choeur des vieillards des femmes et des enfants.
Une strophe donnera Tidde de sa valeur.

Les "Vieillai-ds,
lis sont partis, nos fils, pour la cruelle guerre

Le coeur fremissant de colere,
Le pas ferme et le rang serre.

Us sont partis six mille ayant aux yeux des Hammes
Qui recliauffent nos vieilles ämes :

Nos Ills n'ont pas degtaßrd.

Dans l'avant derniere partie de son po&me, M. Amiel nous
fait conter le ddsastre de Morat par un des chevaliers anglais
du due de Bourgogne. Le narrateur a pu fuir jusqu'en Sa-
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voie et il donne satisfaction a la curiosite inquiete de barons
et de moines qui avaient sans doute formule bien des voeux
pour le succes du Tdmdraire. Enfin cette petite epopee se
termine par un chant de victoire des confedörds.

M. Amiel s'est tenu ä la littöralite de l'histoire dans Charles
le Temdraire, comme il s'etait tenu ä la littdralite du texte
dans les Etrangdres. Aussi a-t-il dvoquda differentes reprises
les sentiments religieux qui animaient les hommes de Mo-
rat et de Graudson. Cette exactitude historique, cette stricte
Observation de la couleur locale n'effaroucheront certaine-
ment pas ceux qui n'ont point herite des traditions catholi-
ques de 1476. L'historien d'ailleurs ne saurait envisager dans
le rdcit du passd les speculations contemporaines de l'es-
prit humain.

* **

M. G. Favon est loin d'avoir le temperament poetique de
M. Amiel. C'est un des batailleurs de la presse suisse. II se

plait dans la lutte et nous sommes persuade qu'une verte
röplique au Journal de Geneve lui semble plus douce qu'un
sonnet. Mais ce n'est pas ici le lieu d'examiner, d'approuver
ou de refuter les opinions politiques de M. Favon. Bien que
ce poete nous paraisse beaucoup moins recueilli que
M. Amiel. bien qu'il ne cherche pas a faire de la poesie une
veritable science, il a du moins su etre quelque peu origi-
M. Favon ne pretend pas du reste nous donner une oeuvre
extraordicaire. II se presente modestement. Ses vers « n'e-
» taient pas destinds ä la publicity et c'est en cedant aux sol-
» licitations d'amis sans doute trop indulgents qu'il s'est de-
» cidd a les faire paraitre, » On ne saurait mieux se presenter
au public. Mes vers sont des vers de jeunesse nous dit
encore M. Favon. II y parait et l'on s'apergoit que l'auteur
des Pervenches a du lire beucoup Lamartine et Musset. II a

done rduni toutes ces pieces dparses, rimdes par occasion,
fleurs de jeunesse pour la plupart. II en a fait un leger
bouquet, nous nous trompons, un mince volume. M. Favon a

mis dans ses vers de la mdlancolie voulue^ du civisme vrai
ruais un peu etroit, une dose süffisante d'esprit. L'auteur des
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Peroenches a craint de se montrer favorable aux tendances
des ecoles nouvelles. II est reste trop volontiers dans la voie
traeee par les deux grands poetes dont nous parlions tout a
l'heure. Du reste il n'est pas le seul qui marche sur les
talons un peu uses de Lamartine. La plupart des poetes de la
Suisse romande ne veulent pas avoir d'autre dieu et d'autre
modele que ce pauvre grand homme qui trompa ses contem-
porains apres s'etre trompe sur son propre compte. Quand
Lamartine croyait dcrire un chapitre d'histoire, il dcrivait un
roman; quand il croyait faire de la politique, il faisait des

phrases.

Nous avons lieu d'ailleurs de regretter que les Pervenches
se terminent par un sonnet tout plein de passion religieuse.
M. Favon ne voudrait pas croire lui-meme que la Geneve

contemporaine soit la meme que la Geneve de Calvin. Nous
concevons parfaitement que 1'on ait en horreur les pratiques
superstitieuses d'un culte quelconque. Mais est-il absolument
necessaire de blamer ces pratiques a seule fin de complaire
a tout autre culte? C'est la une question que nos lecteurs rd-
soudront enx-memes et sur laquelle nous ne voulons pas
insister plus longtemps.

Nous aurions voulu trouver dans le mince volume de
M. Favon une ou deux vigoureuses pieces dictdes par l'etude
dmue des miseres plebeiennes. Les recueils comme le sien

• se pretent admirablement a ce genre de compositions. C'est
une lacune que le poete pourra combler si les soucis de la
politique et de la polemique quotidienne ne l'absorbent pas
coiApletement. II est bon de noter pourtant que M. Favon a

tenu compte de la Nature; il en a le sentiment et il la ddpeint
comme il l'aime. II met une certaine dmotion dans ces pein-
tures, toutefois la couleur et l'dclat y manquent un peu trop.
Nous avons affirmd plus loin que M. Favon est un homme
d'esprit. Nous ne saurions mieux prouver cette alldgation
qu'enreproduisantici un rondeau qui nous parait etre la piece
la mieux tournde du volume.
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Rondeau
Tans les vignes, lä-bas, quand vous courez legeres,
Vous poursuivant autour des jeunes echallas
Vous ceignant des rameaux qui vetirent nos peres,
Trouvant delicieux de choir ä tous les pas,
Quand vos yeux, vers les bancs oii sont tes gens ausleres
Les pauvres amoureux avec les vieux papas,
Se retournent pour voir si l'on ne vous suit pas,
Oh! qui ne voudrait ötre aupres de vous, lä-bas,

Dans les vignes

Qui ne voudrait aller affronter ces combats
Que semblent differ vos beaux yeux temeraires?
Qui ne voudrait voler, mais, quand j'y songe helas!
Pour enchainer mon coeur ä ces beautSs severes,
II faut decidäment que je sois, n'est-ce pas?

Dans les vignes!

Quelles que soient les imperfections des Primeveres (et
M. Favon ne doit pas se les dissimilier) nous estimons que
ce volume mdrite d'etre lu. Si toutes les pensöes de cette
oeuvre ne sont point d'accord avec les ndtres, nous devons
dire que M. Favon est un ecrivain consciencieux, qui con-
nait sa langue et la manie bien. U a bien fait en somme de

publier les Peroenches. II a apportd son tribut d la litterature
de la Suisse romande et c'est beaucoup dans une dpoque oü
tant de bons esprits font preuve d'une regrettable indifference.

En terminant cette dtude, nous restons plus que jamaiscon-
vaincu de la vdritd des mots suivants dcrits par un autre
poete genevois, M. Marc Monnier : « Que manque-t-il done
» ä notre podsie romande? Je l'ai toujours dit : c'est celui
» qui vient quand il veut ou quand il peut, et qui ne sau-
» rait etre provoqud ni par la race, ni par la nature, ni par
» le p.ublic, ni meme par l'dtude et la pratique de l'art; celui
» qui est, non pas un effet, mais une cause; non pas un
» produit, mais une crdature : c'est le grand poete. »

Robert Caze.
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